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1.
Le regard dans le vague, Juliet se demanda à quoi ressemblaient les îles Caïmans à cette période de l’année. Sans doute aux Barbades, supposait-elle. Les Caïmans faisaient aussi partie des Caraïbes, après tout. Mais elle n’y était jamais allée.
En tout cas, c’était sûrement un endroit bien plus réjouissant que cette affreuse agence d’intérim, dont les murs d’un vert maladif et la moquette élimée étaient à mille lieues du confort auquel elle était habituée.
Des larmes lui emplirent les yeux. « Tes beaux yeux violets », avait coutume de dire son père. Il les comparait souvent à ceux de la mère de Juliet, morte alors qu’elle était bébé. Tout cela semblait si lointain…
Elle était certaine d’une chose : jamais son père ne l’aurait laissée se faire berner par un homme comme David Hammond. Mais son père n’était plus là. Il était mort d’une tumeur au cerveau quand Juliet avait dix-neuf ans. Et quelques mois plus tard après cette perte douloureuse, David Hammond lui avait semblé un don du ciel, un chevalier en armure scintillante…
Si seulement elle n’avait pas été aussi naïve ! Elle aurait dû comprendre que David ne s’intéressait qu’à la fortune que lui avait léguée son père. Deux ans après leur mariage en grande pompe, il avait en effet pris la poudre d’escampette avec sa supposée secrétaire… et l’argent dont Juliet avait été assez stupide pour lui en confier la gestion. Lorsqu’elle s’était rendu compte de ce qui se passait, il avait déjà transféré la majeure partie de ses fonds dans un compte aux Caïmans.
Elle s’était laissé impressionner par les manières et le charme de David. Elle avait cru qu’il l’aimait, avait fait la sourde oreille aux avertissements d’amis qui affirmaient l’avoir vu avec une autre femme.
Oh, oui, elle s’en voulait… Les rares économies qui lui restaient s’amenuisaient de jour en jour. Bien sûr, ses amis, les vrais, avaient offert de l’aider. Mais Juliet ne voulait pas avoir recours à leur générosité. Il lui fallait donc trouver un travail. Mais quel genre d’emploi pourrait-elle décrocher sans diplôme ? Elle regrettait amèrement, à présent, de ne pas avoir poursuivi ses études après la mort de son père. Là encore, la faute en incombait à David.
Elle jeta un regard discret autour d’elle, se demandant quel genre de qualifications les autres pouvaient bien avoir. Il y avait cinq autres personnes dans la salle d’attente, deux hommes et trois femmes. Tous paraissaient indifférents à l’atmosphère déprimante du lieu. Juliet aurait même parié qu’ils se moquaient de trouver un travail : deux d’entre eux s’étaient même endormis.
Juliet songea que cela jouerait peut-être en sa faveur. Après la fille tatouée et le type vêtu d’un jean déchiré et d’un T-shirt fatigué, elle ferait sans doute bonne impression avec son impeccable tailleur gris et ses chaussures à talons.
— Mme Hammond ?
« C’est Mlle Lawrence », songea machinalement Juliet. Malheureusement, tous ses papiers d’identité étaient encore à son nom de femme mariée. Elle avait entrepris des démarches pour les changer, mais cela prendrait du temps.
— C’est moi, annonça-t-elle en se levant.
Tous les regards se braquèrent sur elle et Juliet lissa nerveusement sa jupe. Son sac à main sous le bras, elle traversa la pièce et s’avança vers la femme qui venait de l’appeler.
— Entrez, Mme Hammond.
La responsable de l’agence — Juliet estimait qu’elle devait avoir une quarantaine d’années — l’étudia de la tête aux pieds comme elle rentrait dans son bureau, à peine moins déprimant que la salle d’attente.
— Asseyez-vous.
Juliet obéit et prit place sur une chaise de métal qui avait visiblement été repeinte plusieurs fois.
— Vous avez rempli le questionnaire ?
— Oh… oui. Le voilà.
Juliet tendit le document, qu’elle avait roulé pendant qu’elle patientait. Il ne se déplia pas complètement lorsqu’elle le posa sur le bureau, à côté d’une plaque annonçant « Maria Watkins ».
— Désolée, fit-elle en l’aplatissant du mieux qu’elle put.
L’autre ne réagit pas, se contentant de prendre le questionnaire et de l’étudier en silence. A plusieurs reprises, elle s’arrêta pour regarder Juliet un court instant avant de reprendre sa lecture.
— Si j’en crois ce que vous avez indiqué, vous avez vingt-quatre ans, dit-elle enfin. Et vous n’avez jamais travaillé ?
Juliet s’empourpra légèrement.
— Non.
— Pourquoi ?
C’était une question normale, mais Juliet lui en voulut de l’avoir posée. Elle avait sa fierté, après tout. Une fierté que le monde entier semblait décidé à détruire…
— Est-ce que c’est important ? demanda-t-elle après une profonde inspiration. Le fait est que j’ai besoin d’un travail. C’est tout ce qui compte, non ?
— Je crains que non, madame Hammond. Nos employeurs vont exiger un CV et des références. Je dois pouvoir leur expliquer pourquoi vous ne pouvez fournir ni l’un ni l’autre.
Juliet soupira. Evidemment, vu sous cet angle…
— J’ai été mariée, annonça-t-elle, décidant que c’était son excuse la plus neutre.
— Oui, je vois ça sur votre fiche. Et vous avez divorcé il y a environ neuf mois, c’est ça ?
« Neuf mois et huit jours », récita Juliet en silence.
— C’est exact.
— Mais vous n’avez jamais travaillé ?
— Non. Jamais.
Mme Watkins eut un reniflement d’irritation. Le même que Carmichael, le majordome de son père, laissait entendre lorsque enfant, elle faisait quelque chose qu’il réprouvait. Mme Watkins était visiblement ennuyée par son manque d’expérience, et Juliet se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de venir en jean déchiré, après tout…
— Autant être franche, madame Hammond, il ne va pas être facile de vous trouver un travail. Vous n’avez pas d’expérience, pas de diplôme, pas de lettre de recommandation… Rien qui puisse convaincre un employeur de vous donner votre chance. Rien qui atteste de votre honnêteté.
Juliet eut un hoquet de stupeur.
— Mais je suis honnête !
— Je n’en doute pas, madame Hammond. Mais dans notre monde, ça ne suffit pas. Il vous faut au minimum une recommandation de votre employeur actuel.
— Mais je n’ai pas d’employeur actuel.
L’autre eut un haussement d’épaules.
— Je sais.
— Vous êtes en train de me dire que vous ne pouvez pas m’aider ?
— Je suis en train de vous dire qu’en ce moment, je n’ai pas d’offre correspondant à votre profil. A moins que vous ne vouliez aller faire la plonge au Savoy ?
Mme Watkins s’esclaffa, puis redevint lugubre avant de reprendre :
— Dans la salle d’attente, vous trouverez des prospectus pour différentes formations : cuisine, langues étrangères… Je suggère que vous en emportiez quelques-uns avec vous pour les étudier. Revenez me voir quand vous aurez quelque chose à m’offrir. En attendant, ne perdez pas votre temps.
« Et ne me faites pas perdre le mien », comprit Juliet. Elle se leva, un sourire forcé aux lèvres.
— Merci. Je vais réfléchir à ce que vous m’avez dit. Essayer d’autres agences aussi.
— Bonne chance ! répliqua la femme d’un ton railleur.
Juliet sortit, fulminante, plus que jamais en proie à l’impression d’être un paria dans cette société. Mais qu’avait-elle espéré ? Qui emploierait une jeune femme qui n’avait même pas assez de bon sens pour repérer un escroc ? Pire encore, qui allait jusqu’à l’épouser !
Une fois dehors, elle étudia un instant Charing Cross Road, examinant les options qui s’offraient à elle. Le mois de mars venait de commencer, mais il faisait étonnamment chaud malgré la légère bruine qui avait lustré les trottoirs durant son entretien. Par réflexe, Juliet leva une main pour héler un taxi avant de se raviser. Ce mode de vie appartenait au passé. Il lui fallait désormais prendre le métro.
Avec un soupir, elle prit la direction de Cambridge Circus. De là, elle prendrait un bus qui la ramènerait au studio qu’elle occupait à Knightsbridge. Le manoir du Sussex où elle était née et avait passé la meilleure partie de sa vie avait été vendu par David peu après leur mariage. Il avait prétendu que la superbe maison qu’il avait trouvée à Bloomsbury était bien plus pratique. Ce n’était qu’après son départ que Juliet s’était aperçue que la maison en question était louée. Et qu’elle avait trois mois d’impayés sur les bras…
Elle savait que sa naïveté sidérait ses amis. Mais bon sang, elle n’avait jamais rencontré un type comme David auparavant. Dieu merci, le studio était resté à son nom, sans doute trop petit pour intéresser son mari. Son père l’avait acheté il y avait des années de cela pour l’utiliser comme pied-à-terre.
En chemin, elle passa devant un pub et, sur un coup de tête, décida d’y entrer. Il faisait sombre à l’intérieur, mais c’était tant mieux : elle n’avait pas pour habitude de boire dans la journée. La discrétion et l’anonymat de l’endroit lui convenaient donc parfaitement.
Prenant place sur un tabouret, elle attendit que le barman la repérât. Bedonnant et accort, il s’approcha d’elle avec un sourire engageant. Après Mme Watkins, cette bonne humeur lui semblait rafraîchissante.
— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda-t-il en essuyant un comptoir pourtant immaculé à l’aide de son torchon.
Juliet hésita. Ce n’était sûrement pas le genre d’endroit où on pouvait boire un verre de vin blanc décent. Mais elle ne risquait rien à demander.
— Une vodka tonic pour la dame, Harry, fit une voix dans son dos.
Elle se retourna, prête à répondre qu’elle était assez grande pour choisir elle-même. Puis elle écarquilla les yeux sous le coup de la surprise. Elle connaissait cet homme. Elle le connaissait même depuis l’enfance, mais elle ne l’avait pas vu depuis des années. Depuis son mariage, plus précisément.
— Cary Daniels ! s’exclama-t-elle. Ça alors, quelle surprise ! La dernière fois que j’ai eu de tes nouvelles, tu étais à Cape Town. Tu es ici en vacances ?
— J’aimerais bien.
Cary s’installa sur le tabouret près du sien et tendit un billet au barman lorsque celui-ci leur apporta leurs verres. Il s’était apparemment commandé un double whisky, dont il avala la moitié d’un trait avant de reprendre :
— Je travaille à Londres maintenant.
— Vraiment ?
Juliet était quelque peu surprise. Ses relations avec Cary s’étaient distendues lorsqu’il avait perdu ses parents et était allé vivre avec sa grand-mère paternelle en Cornouailles. Mais elle l’avait revu à son mariage, juste avant qu’il ne parte travailler pour une grande banque en Afrique du Sud. Elle se rappelait encore son enthousiasme pour son nouveau travail, à l’époque.
Mais dans la vie, les choses changeaient sans crier gare. Elle était bien placée pour le savoir.
— Alors, que deviens-tu ? demanda son compagnon en empochant sa monnaie.
La pénombre avait empêché Juliet de remarquer, initialement, à quel point il avait changé. Mais elle voyait à présent ses yeux cernés et gonflés ; il se dégarnissait rapidement et son tour de taille attestait d’un goût prononcé pour le whisky… Elle savait que Cary avait vingt-huit ans, mais il en paraissait dix de plus. Avait-il eu des ennuis de cœur, lui aussi ?
— Oh, je vais bien, déclara-t-elle, levant son verre en un toast silencieux.
Elle but une gorgée, parvint à retenir une grimace et ajouta :
— En tout cas, je m’y efforce !
— Je suis au courant, pour ton divorce. Quel salaud.
— Oui. Et moi, j’ai été une belle idiote.
— J’aurais voulu être là quand c’est arrivé. Il ne s’en serait pas tiré comme ça, c’est moi qui te le dis. Où est-il, maintenant ?
Juliet pinça les lèvres. Elle appréciait le soutien de Cary, mais il n’aurait pas été de taille à affronter David…
— Aux îles Caïmans, je suppose. Mais je préfère ne pas en parler si ça ne te dérange pas. Tout est ma faute. Fin de l’histoire.
— Ça ne sert à rien de t’accuser. Ce qui est fait est fait. Qu’est-il advenu de la maison ? Vendue, je parie ?
— Oui. J’occupe un studio à Knightsbridge. Ce n’est pas le Ritz, mais au moins, c’est à moi.
— Quel salaud ! reprit Cary, visiblement décidé à ne pas lâcher le sujet. Tu as dû te trouver un travail ?
— J’essaie. Mais je n’ai pas de diplômes. Et je n’ai personne qui puisse m’écrire une lettre de recommandation. A part mes amis, mais je ne veux pas leur demander.
— Je vois.
Cary termina son verre d’un trait et fit signe au barman de lui en apporter un autre. Il indiqua également le verre de Juliet, mais elle secoua la tête. Elle y avait à peine touché.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?
— Je ne sais pas, soupira Juliet. Mais assez parlé de mes problèmes. Que deviens-tu ? Tu travailles toujours pour ta banque ?
— Eh non. Je suis mis au ban de la communauté bancaire. Tu n’es pas au courant ? Je suis surpris que tu ne l’aies pas lu dans les journaux, c’était dans toutes les pages financières.
Juliet fut tentée de répondre qu’elle avait mieux à faire que de lire les pages financières, mais le sort de Cary l’inquiétait réellement.
— Que s’est-il passé ?
— J’ai fait des placements un peu risqués et la banque a perdu quelques millions de dollars. J’ai eu de la chance d’être viré sans être poursuivi pour négligence.
Il haussa les épaules, but une grande goulée de son second whisky.
— Apparemment, grand-mère a toujours le bras long dans les cercles financiers. Je me suis juste fait taper sur les doigts.
— Pour plusieurs millions de dollars ? s’exclama Juliet, impressionnée.
— Oui. Je n’aime pas faire les choses à moitié. Et crois-moi, cela paraît encore plus impressionnant converti en rand sud-africain ! Mais que veux-tu, les banques te poussent à prendre des risques. Quand ça marche, ils te nomment employé du mois et te donnent des primes. Mais si tu te plantes, c’est tout juste si tu ne deviens pas l’ennemi public numéro un.
— Je ne sais pas quoi dire. Est-ce que… est-ce que lady Elinor était fâchée ?
— Fâchée ? fit son compagnon, s’étranglant presque sur son whisky. Elle était furieuse ! Déjà qu’elle n’approuvait pas mon choix de carrière… Cette affaire n’a rien fait pour redorer mon blason.
Juliet baissa les yeux sur son verre, songeuse. Elle se rappelait très bien lady Elinor Daniels. La vieille dame lui avait toujours semblé intimidante. Elle se rappelait aussi la compassion qu’elle avait éprouvée pour Cary lorsque ses parents avaient disparu dans un accident de bateau. A dix-sept ans, il avait dû partir vivre en Cornouailles avec une grand-mère qu’il connaissait à peine.
— Mais tu dis que tu as trouvé un nouveau travail ? fit-elle en redressant la tête.
— Temporaire, oui. Crois-le ou non, je travaille dans un casino. Oh, je ne suis pas en contact avec l’argent, ils ne sont pas fous. Je suis chargé de l’accueil et de la sécurité. Une sorte de videur de luxe, quoi.
— Ta grand-mère ne doit pas être ravie…
— Je lui ai dit que j’occupais un important poste administratif au casino, pas ce que je faisais vraiment. Elle n’a toujours pas abandonné l’espoir de me voir marié, ni celui que je reprenne ses affaires ainsi que la propriété. Et ce diable de Marchese n’attend qu’une chose, c’est que je fasse un faux pas.
Juliet songea qu’il avait déjà fait davantage qu’un faux pas, mais s’abstint de le lui faire remarquer.
— Marchese ? demanda-t-elle.
— Raphaël Marchese, maugréa Cary. Ne me dis pas que tu ne te souviens pas de lui ? L’erreur de ma tante Christina ?
— Oh, ton cousin !
— Disons plutôt un bâtard. Pas mon cousin, en ce qui me concerne. Il a rendu mes relations avec ma grand-mère de plus en plus difficiles, au fil des ans. Et je me rappellerai toujours comment il m’a traité quand j’ai emménagé à Tregellin.
— Il est plus âgé que toi, c’est ça ?
— D’environ deux ans, oui. Il doit avoir trente ans maintenant, peut-être un peu plus. Bref, il est toujours là-bas. Une vraie épine dans le pied, celui-là. Grand-mère adore me faire enrager en menaçant de lui léguer le manoir.
— Vraiment ?
— Oui. Mais je sais qu’elle ne le fera jamais. Elle est bien trop traditionnelle pour ça.
Juliet hésita, puis demanda :
— Si ta tante Christina n’a jamais épousé le père de Raphaël, pourquoi s’appelle-t-il Marchese ?
— Parce que c’est le nom qu’elle a mis sur son certificat de naissance. Va savoir pourquoi. Carlo ne savait même pas qu’il allait être père… Christina était incapable de rester plus de deux secondes au même endroit. Il lui fallait toujours plus de distractions, toujours plus de voyages, toujours plus d’amants…
— Elle n’était pas artiste ? Je crois me souvenir que c’est ce que mon père m’avait dit.
— Artiste ? Elle aimait à le croire, oui, répliqua Cary d’un ton moqueur. Quoi qu’il en soit, Raphaël est devenu orphelin assez jeune. La suite de l’histoire ? Eh bien, quelques Martini de trop, et Christina est tombée du balcon d’un hôtel d’Interlaken.
— C’est horrible !
Juliet était presque choquée de l’indifférence moqueuse que Cary affichait. C’était sa tante, après tout !
Tout en trempant les lèvres dans sa vodka, elle jeta un coup d’œil discret à sa montre : il était temps de prendre congé. Elle devait en effet faire quelques courses si elle voulait avoir de quoi dîner.
— Bref, je vais voir grand-mère la semaine prochaine, poursuivit son compagnon, les yeux rivés au fond d’un verre à présent vide. Je lui ai dit que j’avais une petite amie et elle veut la rencontrer.
— Oh ! J’espère qu’elle va l’apprécier. C’est quelqu’un que tu as rencontré à Cape Town ou à Londres ?
Cary leva les yeux au ciel.
— Je n’ai pas de petite amie. J’ai juste raconté ça pour qu’elle me laisse un peu tranquille.
— Oh, Cary !
— Je sais, je sais.
Sourcils froncés, il agita son verre à l’intention du barman.
— Où vais-je trouver une petite amie convenable avant jeudi ? Je ne connais aucune fille qui ferait l’affaire. D’ailleurs, mes goûts me porteraient plutôt dans la direction opposée.
— Tu es gay ?
— Non ! Mais le genre de filles qui me plaît ne plairait pas à grand-mère. Je n’ai pas envie de fonder une famille, vois-tu. Je n’ai que vingt-huit ans. Je veux m’amuser, profiter de la vie. Pas changer des couches.
Juliet secoua la tête. Cary avait tant changé ! Etait-ce à cause de sa grand-mère ? Ou avait-il toujours eu cette noirceur en lui ?
Elle se rendit soudain compte que Cary l’étudiait avec attention. Bon sang, elle espérait qu’il ne s’était pas mis en tête de la séduire ! Elle avait beau être désespérée, il n’était pas du tout son type.
Glissant du tabouret en hâte, elle désigna la porte du menton.
— Il faut que j’y aille.
— Où ?
En quoi cela le regardait-il ? songea Juliet.
— A la maison, soupira-t-elle.
— Tu ne voudrais pas dîner avec moi, par hasard ?
— Oh, Cary…
— C’était juste une idée. J’ai une proposition à te faire. Mais je peux le faire ici.
— Cary…
— Ecoute-moi.
Il posa la main sur sa manche. Juliet brûlait d’envie de partir mais il lui avait offert un verre… Elle hocha donc la tête.
— Qu’est-ce que tu dirais de venir à Tregellin avec moi ? Pour faire croire que tu es ma petite amie ? ajouta-t-il. Tu as dit que tu avais besoin d’un travail, je t’en offre un. Bien payé, en plus.
Juliet n’en croyait pas ses oreilles.
— Tu plaisantes ?
— Pourquoi pas ? Nous sommes amis, n’est-ce pas ? Quel mal y aurait-il à cela ?
— Nous mentirions à ta grand-mère. Et à ton cousin.
— Ne t’en fais pas pour Raphaël, il n’habite pas au manoir.
— Tout de même…
— Ça m’aiderait énormément. Et grand-mère y croira quand elle te verra. Elle t’a toujours appréciée.
— Elle me connaît à peine !
— Mais elle a entendu parler de toi. Et quand nous reviendrons, je demanderai à des amis haut placés de t’écrire des lettres de recommandation. Tu pourras trouver un travail en un rien de temps.
— Un vrai travail, tu veux dire ?
— Oh, c’est un vrai travail que je te propose. Allez, promets-moi au moins d’y réfléchir. Qu’est-ce que tu as à perdre ?
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Alors que son mari vient de la quitter en lui dérobant
toute sa fortune, et qu’elle désespére de trouver un
emploi, Juliet croise par hasard un ami d’enfance, Cary,
qui vient de s’installer & Londres. A sa grande surprise, il
lui propose de la rémunérer si elle accepte de passer pour
sa petite amie aupres de sa famille, le temps d’un week-
end en Cornouailles. Aux abois, Juliet n’a guére le choix
et accepte a contrecceur de jouer cette comédie.
Une décision qu’elle regrette d’autant plus qu’une fois sur
place, elle se heurte a 'hostilité du séduisant Raphaél
Marchese, le cousin de Cary, un homme qui la trouble
au premier regard. Dés lors, les questions s’enchainent:
Cary lui a-t-il dit toute la vérité sur ses rapports avec sa
famille et sur les raisons qu’il a de faire croire qu’il est
fiancé ? Et surtout, pourquoi Raphaél se montre-t-il si
froid avec elle?
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